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PRÉSENTATION DE LA COLLECTION


La force de la fiction – la précision de l’expert


Nous aimons les histoires fortes, les personnages attachants, les situations extrêmes. Nous aimons être transportés. Jusqu’où ? Jusqu’aux limites du crédible. Les récits de cette collection mettent en scène des sujets de société complexes, parfois sensibles, synthétisés dans le cahier documentaire en fin d’ouvrage.


DÉJÀ PARU


« Des thrillers brûlants et bien documentés », Livres Hebdo


Les Ombres, Philippe Bérenger


Attentat dans le métro parisien : huit morts et des centaines de blessés. À Lyon, un autre attentat échoue de justesse dans le métro. La France bascule dans la psychose et, à Paris, le capitaine de police Franck Venel lutte contre sa propre paranoïa dans une société dépressive où le danger peut venir de partout. Surveillance, infiltration, filatures, planques, indics, renseignements, Venel doit gagner la course contre la montre qui s’annonce mortelle.


Les Ombres nous plonge dans le quotidien halluciné de fonctionnaires de police, derniers remparts contre la terreur aveugle… Un thriller sombre et palpitant qui décortique la réalité et réserve bien des surprises. Y compris les plus mauvaises.


Le cahier documentaire sur le quotidien de la lutte antiterroriste est écrit par Andrea Verducci, chef de groupe dans l’une des directions de renseignement de la police nationale.


Finaliste du prix Polar Michel-Lebrun 2011


« Un roman qui épate avant tout par la justesse de sa situation et son expertise très prononcée », Les Agents littéraires


Opération Goliath, Denis Alamercery


Arno Fugiers mène une existence sans histoire hors du circuit social classique… Ancien commando de l’armée française et vétéran de la guerre du Golfe, il passe le plus clair de son temps entre les filles, l’alcool et la coke. Mais une rencontre malencontreuse assortie d’une fusillade va plonger Fugiers au cœur de réseaux mafieux et néonazis déterminés à profondément bouleverser l’ordre international. Plus qu’un thriller, ce récit vif et palpitant ancré dans l’actualité est complété par un cahier documentaire sur les réseaux néonazis, leur naissance aux États-Unis, leur diffusion et la menace qu’ils constituent encore au XXIe siècle. Il est rédigé par Christine Revert-Charles, diplômée de l’Institut de criminologie.


Finaliste du prix Cinécinéma Frisson 2011


« Ce thriller navigue habilement entre tension et humour », Ouest France


Contractors, Marc Wilhem


Quand Stéphane, ancien militaire devenu « contractor » – terme politiquement correct pour désigner les mercenaires de notre siècle –, est envoyé en mission au Brésil par son employeur, il ne se doute pas que son périple va lui faire traverser le globe, qu’il va se battre dans la jungle, affronter des pirates modernes, être chassé par des commandos pour finalement revenir en France où l’attend une mission puant à plein nez la manipulation politique.


Un thriller explosif qui mêle savamment affaires politico-policières inspirées de faits réels et rebondissements internationaux, avec en fin d’ouvrage un cahier documentaire sur les SMP (sociétés militaires privées) rédigé par Jacques Massey.


Sélectionné pour le prix Intramuros du festival polar de Cognac


« Un roman diablement efficace, captivant, crédible et réaliste. […] Des thrillers intelligents qui donnent à réfléchir et complètent notre instruction », Lyvres.com


À PARAÎTRE


Organes à tous les coups !, Denis Alamercery


Après avoir déjoué l’opération Goliath, Arno Fugiers revient, plus fort, plus beau et plus intelligent que jamais. Pris une nouvelle fois dans la tourmente et n’écoutant que son courage, notre valeureux héros – qui ne boit pas, ne fume pas, ne mange ni trop salé ni trop sucré ni trop gras, consomme cinq fruits et légumes par jour sans grignoter entre les repas tout en pratiquant une activité physique régulière – va se retrouver seul contre tous pour sauver le monde. Une aventure où vont se croiser des Mexicains, des Russes, des Italiens, des Espagnols, des Albanais, des travestis, des écureuils, des voitures de luxe, des armes de gros calibre, de la drogue, du poker et des femmes…









À Michel, mon père









CHAPITRE I


Jeudi 19 juin 1986, 
 23 heures




Debout dans le silence de la nuit, l’homme regardait les informations télévisées. Ses yeux passaient furtivement de l’écran à la fenêtre. Comme s’il redoutait une arrivée inopportune. À côté de lui, un autre homme, recroquevillé dans son fauteuil, semblait dormir. La pièce était seulement éclairée par la lumière bleutée et scintillante du téléviseur.


Le son était coupé. Les images défilaient en silence. Une route sinueuse. Des badauds et des gendarmes. Une moto couchée sous les roues d’un camion. Une tache d’huile s’échappant du moteur. Plus loin, un homme sanglotait, le visage enfoncé dans ses mains. Un gendarme tendait un casque de moto à la caméra. Il y avait un autocollant Europe 1 sur le côté droit. Gros plan : une plaie béante fendait le casque.


Sous la fenêtre, des jeunes passèrent en riant dans la rue. L’homme éteignit le téléviseur et tendit l’oreille. Il attendit un certain moment dans le noir. Les rires s’éloignèrent. Le silence de la nuit emplit de nouveau la maison. Il alluma la lampe sur le guéridon. La pièce s’éclaira. Partout, des papiers, des livres, des coussins jonchaient le sol. Du pas traînant des vieillards, il traversa la pièce jusqu’à la cheminée et se saisit du tisonnier. Puis il revint sur ses pas et s’arrêta devant l’autre homme, celui qui semblait dormir dans le fauteuil. Il n’avait toujours pas bougé. Sa tête était renversée vers l’avant, les bras ballants.


Il resta bien une bonne minute à l’observer. Sa main tremblait. Il leva alors le tisonnier et enfonça sa pointe dans les côtes du dormeur. L’autre ne réagit pas. Pas un souffle de vie ne s’échappait de son corps. Il recommença, avec plus de force cette fois-ci et plus haut, sur la tempe. La tête bascula en arrière, comme un poids mort.


Mort était le mot.


Son visage n’était plus qu’un amas de chair sanguinolent !


Le vieil homme fit une moue dégoûtée puis, sans quitter des yeux le cadavre, il se saisit d’un bidon posé là. Il aspergea le corps d’essence et vida le reste dans la pièce. Avant de sortir, il se retourna une dernière fois. Le corps, arrosé du liquide, luisait. Il sortit alors une boîte d’allumettes et en craqua une. La flamme scintilla dans ses yeux. Des petits yeux perçants. Il lâcha l’allumette. Le liquide s’embrasa immédiatement. En moins de deux secondes, les flammes attaquèrent le cadavre. Déjà, l’horrible odeur de chair grillée envahissait la pièce. Un sourire affreux illumina son visage. Il prit son index, difforme et couvert de plaies, et le porta à sa bouche. Alors il le suça avec avidité, à la manière des enfants affamés qui tètent le sein de leur mère.












CHAPITRE II


Vendredi 20 juin 1986, 
 10 heures




L’avion vira pour amorcer sa phase d’atterrissage. La voix du commandant de bord retentit dans la cabine.


– Mesdames, messieurs, nous vous demandons de rejoindre vos places, de boucler vos ceintures et de bien vouloir éteindre vos cigarettes. Au sol, la température est de vingt et un degrés. Le ciel est dégagé et la météo annonce du mistral pour la soirée…


Au même moment, les signaux « attachez vos ceintures » et « éteignez vos cigarettes » s’allumèrent au-dessus des passagers. Une hôtesse, tout sourire, remonta l’allée pour vérifier les consignes de sécurité.


Au fond de l’avion, Nathalie, absorbée par la lecture de Libération, tira une taffe de sa Gauloise et en expira longuement la fumée. En couverture, une photo en noir et blanc prenait toute la page. Coluche, en chemise à fleurs, l’air grave, presque perdu, se tenait la tête. Et un titre : « C’est un mec, y meurt… » Coluche était mort ! Le comique s’était tué la veille en moto sur une petite route du sud de la France. Il avait quarante ans. Presque comme elle… Elle en avait quarante-deux.


L’hôtesse s’arrêta à son niveau.


– Madame… S’il vous plaît… Votre ciga…


– Mademoiselle ! la coupa Nathalie sans lever le nez de son journal.


– Excusez-moi, mademoiselle. Votre cigarette, s’il vous plaît : nous allons atterrir.


Toujours sans lui adresser le moindre regard, Nathalie écrasa son mégot dans le cendrier de l’accoudoir.


– Mademoiselle ? insista l’hôtesse.


Nathalie la fixa alors de ses grands yeux noirs. Un rictus énervé agitait son visage.


– Quoi encore ?


– Votre ceinture, s’il vous plaît Mademoiselle, termina l’hôtesse sans se départir de son large sourire.


Nathalie lui répondit par un sourire forcé et boucla sa ceinture. L’hôtesse s’éloigna et elle put enfin reprendre la lecture de son journal. Un accident stupide. Michel Colucci s’était tué en percutant à pleine vitesse un camion. Coluche motard ? Fan de vitesse ? L’article rappelait qu’il avait battu le record du monde à moto de vitesse du kilomètre lancé : 252 kilomètres à l’heure. Elle n’en avait jamais entendu parler. Malgré cela, l’accident lui semblait louche et elle se demandait s’il n’y avait pas un complot derrière tout ça. Libé n’évoquait même pas cette possibilité et ce silence lui parut suspect. Le comique dérangeait. Sa mort arrangeait trop de monde. Sa candidature aux élections de 1981, les Restos du cœur… Étrange, non ? Songeuse, elle replia le journal et le glissa dans son sac.


Une voix l’interpella sur sa droite.


– Allez, miss, un petit sourire.


Elle se retourna et fut aveuglée par un éclair. Sur le siège voisin, Éric, l’œil collé au viseur de son appareil photo, déclencha de nouveau son flash.


– Arrête ! geignit Nathalie.


– Magnifique ! répondit-il en rembobinant la pellicule de son Nikon FE. C’était la dernière. Je les fais développer tout de suite en arrivant. Avec un peu de chance, je les aurai samedi, quand je redescendrai sur Marseille…


Nathalie se demanda ce qui lui avait pris de coucher avec ce type. Le dernier soir, en plus. Un jeunot de trente ans qui, avec ses cheveux blond platine et sa longue mèche qui lui cachait les yeux, ressemblait à un ado attardé. Mais elle se demandait surtout pourquoi elle était partie une semaine dans ce club de vacances au Maroc. Une trouvaille à la con, vraiment. « Tu verras, ça te changera les idées », lui avait dit Cloé, sa fille. Comme si ses problèmes allaient se résoudre dans ces usines à beaufs…


Éric ouvrit son appareil, en retira le film et le rangea soigneusement dans la poche de sa chemise hawaïenne.


– Il doit y avoir de super photos. Tu sais, celle de la balade en chameau dans le désert ! Dommage que j’ai oublié mon flash pour la soirée Mille et une nuits…


– Dromadaire.


– Pardon ?


– Dromadaire. Au Maroc, ce sont des dromadaires. Les chameaux, c’est en Asie.


– T’es sûre ? demanda Éric, perplexe.


Nathalie ne répondit pas et colla son visage contre le hublot. Son regard se perdit sur la cité phocéenne. 


Minuscule et si fragile vue du ciel. À côté, Éric l’observait en silence. Il n’en revenait toujours pas d’avoir réussi à la séduire. Il aimait ses longs cheveux noirs, sa peau mate et la douceur méditerranéenne qui émanait de son visage. Quand il l’avait vue pour la première fois, elle lisait sur la plage. Les Noces barbares de Yann Queffélec.


– C’est pas le livre qui a reçu le prix Concours ? avait-il demandé crânement.


– Goncourt, on dit le prix Goncourt, avait-elle répondu sans même lever les yeux.


– Ah bon, et ça parle de quoi ?


Elle l’avait alors fixé de son regard noir.


– On se connaît ?


Il avait battu en retraite en bafouillant une excuse. L’avant-dernier jour, il avait retenté sa chance et proposé une balade en chameau. Elle l’avait longuement dévisagé puis, en éclatant de rire, avait répondu : « Pourquoi pas ? » Le soir, après la soirée Mille et une nuits, il l’avait raccompagnée à sa chambre. Devant la porte, il lui avait demandé s’il pouvait entrer. Elle avait ri et répondu : « Pourquoi pas ? » Ils avaient fait l’amour toute la nuit. Il avait exploré toutes les parties de son corps, mais il ne savait rien d’elle. À chaque question sur son passé, elle avait esquivé.


L’avion allait bientôt atterrir et il n’avait même pas son adresse.


– Tu sais… Je voulais te dire… Ah, je me sens stupide d’un seul coup.


Il la regarda en plissant exagérément les yeux. Il avait de beaux yeux verts. Nathalie le fixa. Elle savait exactement, au mot près, ce qu’il allait lui dire. Pourquoi les mecs gâchaient-ils tout ?


– J’ai passé un super moment avec toi… dit-il en lui caressant la main.


Elle se raidit, comme une bête effarouchée.


– Moi aussi, lâcha-t-elle en retirant sa main.


– Ça serait chouette de se revoir. Tiens, c’est mon numéro.


Nathalie se passa la main dans les cheveux et ignora la feuille de papier qu’il lui tendait.


– Tu m’appelleras ? insista-t-il.


Elle soupira, secoua la tête de gauche à droite. Éric se mordilla les lèvres.


– Vraiment pas ?


– Désolée.


– C’est pas grave… C’est la vie…


Penaud, il remballa son papier. Mais déjà Nathalie ne le voyait plus. Le front plaqué contre le hublot, elle regardait la grande bleue qui s’étendait à perte de vue. Éric ne vit pas les larmes qui coulaient le long de son visage.


 


Paul mit une deuxième pièce dans la machine et appuya sur la touche « café allongé ». La machine resta silencieuse.


– Toute la saveur de l’Italie pour un franc, quelle arnaque, grogna-t-il en lisant la plaquette publicitaire collée sur le distributeur automatique de boissons.


Il tapa sur la machine, mais celle-ci resta muette.


Paul était un géant de deux mètres au visage carré, aux sourcils épais et aux traits marqués. À quarante-cinq ans, il était ce que l’on appelle une force de la nature.


– Ça commence bien.


Bien décidé à ne pas rester sur un échec, il sortit une troisième pièce.


– Laisse tomber, elle est en panne.


Paul se retourna. Lionel, un journaliste du service politique, se tenait devant lui.


– Bienvenue à la maison, lui dit-il solennellement.


Le géant maugréa vaguement un bonjour. Lionel était certainement la dernière personne au monde qu’il souhaitait voir ce matin.


– On est contents de te revoir, ajouta pourtant l’autre.


Paul ne répondit pas et continua à regarder, dépité, la machine à café.


– Et la santé, ça va ?


– Ça va, répondit sèchement le journaliste.


Après six mois d’absence, Paul revenait pour la première fois à la rédaction. Lionel hocha la tête de dépit et lâcha en partant :


– Il y a une nouvelle machine au deuxième. On se voit tout à l’heure !


Paul resta seul devant le distributeur.


– Lèche-cul, murmura-t-il.


Mais celui-ci était déjà loin et ne l’entendit pas. Machinalement, Paul se passa la main dans les cheveux. Ils commençaient tout juste à repousser. Tout avait commencé près d’un an plus tôt par une mauvaise toux. La toux du fumeur. Quelques jours avant Noël, il avait craché du sang. La radio avait révélé une tumeur sur le lobe inférieur du poumon droit. Le lendemain, il passait sur le billard. Ablation d’une partie du poumon. Radiothérapie. Chimiothérapie. Son corps avait été passé au Kärcher. Après des mois d’un traitement de choc, il venait de recevoir les derniers résultats : plus de trace de tumeur. La maladie appartenait désormais au passé. Paul se sentait comme un miraculé. Le cancer du poumon était l’un des plus mortels.


– La conférence de rédaction commence dans cinq minutes ! cria un haut-parleur dans le couloir.


De sa voix caverneuse, Paul traita la machine à café de salope puis se dirigea vers la salle de rédaction.


Une vingtaine de journalistes étaient assis autour d’une grande table ovale. Plusieurs se levèrent pour le saluer et s’enquérir de sa santé. À l’autre bout, Lionel riait avec Catherine, la responsable des faits divers, une jolie femme d’une quarantaine d’années qui, quelque temps plus tôt, avait été sa maîtresse. Elle lui adressa un sourire discret mais ne se leva pas. « Deux lèche-cul au plumard, ça doit donner », songea Paul. Il les imagina faire l’amour. Cette idée l’agaça mais, en même temps, il se demanda si son cancer ne l’avait pas rendu paranoïaque. Il s’assit au moment où Jean-Pierre Monteux, le rédacteur en chef, entrait dans la pièce.


– Les gars, il y a de la grosse actu aujourd’hui. Bien sûr, on met le paquet sur le meurtre du vieux de Cassis : je veux une pleine page en une, commença-t-il avant même de s’asseoir.


« C’est pas vrai… Le grand cinéma ! », soupira Paul.


– Que sait-on de la victime ? continua le rédacteur en chef.


Catherine prit la parole.


– Il s’appelait Maurice Picon, il habitait à Cassis depuis dix ans. Pour l’instant, on ne sait pas grand-chose d’autre. Les voisins ne le connaissaient pas vraiment.


– C’est un peu léger. Je veux des témoignages, la famille, les amis… On a des photos ?


– Une photo d’identité, c’est tout, répondit la jeune femme à voix haute en fixant Monteux.


Le rédacteur en chef tiqua. Malgré leurs recherches, ses reporters n’avaient trouvé personne susceptible de témoigner sur la vie de l’homme assassiné ?


– Et sur le meurtre lui-même ? continua-t-il sans relever la tête.


Catherine reprit la parole.


– D’après mes sources… commença-t-elle, en insistant bien sur le « mes », c’est un meurtre gratuit. Le vieux était un petit retraité sans histoire. On a certainement voulu lui prendre ses économies… A priori, le meurtrier était seul. Il n’y est pas allé de main morte : une vraie bouillie ! Il s’est acharné sur le visage à coups de marteau… Les enquêteurs parlent de barbarie.


– Barbarie ? C’est bon, ça, pour un titre ! Lionel, pour les conséquences politiques ?


– Je m’occupe des réactions au niveau national. Paul pourrait s’occuper des élus locaux.


Un tic nerveux agita le visage de ce dernier.


– Au fait, ça va, toi ? lui demanda le rédacteur en chef.


– Ça va, merci, répondit-il en serrant les mâchoires.


– Si tu veux un truc plus pépère, refile le boulot à quelqu’un d’autre. Sinon, tu as des stagiaires pour t’aider.


Tous regardaient Paul en affichant une mine gênée.


– On passe à la une. On se contentera de la photo d’identité, en pleine page. Pour le titre, je propose « BARBARE ! » sur la moitié de page. Quelqu’un a mieux ?


Tout le monde acquiesça dans un silence religieux.


– Vous croyez pas qu’on en fait un peu trop ?


La grosse voix de Paul venait de perturber le cérémonial bien rodé.


– Paul se réveille enfin, répondit Jean-Pierre Monteux sans le regarder.


– C’est un fait divers, c’est quand même pas un phénomène de société, le nombre de petits vieux assassinés n’a pas été multiplié par dix en six mois.


– En six mois, beaucoup de choses ont changé : l’insécurité a été le thème de la campagne qui a fait élire la nouvelle majorité… Les Français en ont marre d’avoir peur.


– Avec des titres comme ça, vous allez leur foutre les pétoches pour de bon !


Un silence gêné s’abattit sur la salle de rédaction.


– Paul, les lecteurs ont le droit de savoir la vérité. Bon, le sujet est clos ! Allez, on a du pain sur la planche : tout le monde au boulot !


– Et Coluche ?


Lionel laissa échapper un petit rire.


– On a tartiné sur Coluche hier et on tartinera mardi pour les funérailles. Je crois qu’on a fait le tour de la question, non ? conclut le rédacteur en chef en se levant.


Les journalistes l’imitèrent et quittèrent la salle. Paul resta seul au bout de la grande table ovale.


– Bande d’enfoirés, murmura-t-il.


Il entendit alors une petite voix dans son dos.


– Bonjour, je m’appelle Suzanne, je suis en deuxième année d’IUT de journalisme. Je peux vous aider pour votre article…


Intérieurement, Paul bouillait. À tous les coups, c’était encore une idée de Lionel pour le faire passer pour un débile incapable de mener une interview. Au moment où il se retournait pour envoyer paître l’apprentie journaliste, il se retrouva face à une charmante jeune femme d’une vingtaine d’années. Elle avait de longs cheveux châtains, de petits yeux noisette et un sourire timide qui illuminait son visage. Pris au dépourvu, Paul bafouilla :


– C’est quoi votre nom, déjà ?


– Suzanne, répéta-t-elle en riant.


Paul lui sourit. Il avait déjà oublié sa colère. Finalement, la journée commençait bien.


 


Nathalie ouvrit la porte de son appartement.


Immédiatement, un gros chat noir vint à sa rencontre.


– Alors, Haydn, on est content de voir maman ?


Le matou miaula et se frotta contre les jambes de sa maîtresse. C’était un vieux chat borgne et très laid, mais elle l’adorait. Elle le prit dans ses bras et l’embrassa. Il ronronna tout de suite.


– C’est toi le plus beau, mon pépère. Cloé n’est pas là ?


L’appartement était vide. Sa fille devait être chez son père. Et, comme d’habitude, elle était partie sans rien ranger. Des tee-shirts, des chaussettes, des petites culottes traînaient par terre. Sur le téléviseur, un paquet de chips vide avait remplacé l’antenne et, sur la table, ses affaires de classe trônaient au milieu d’assiettes sales incrustées de raviolis desséchés.


– Putain, Cloé !


À ses pieds, Haydn miaulait.


– T’inquiète pas, gros pépère, tu ne vas pas mourir de faim.


Comme s’il avait compris le message, le chat se précipita dans la cuisine. Nathalie le suivit. L’endroit ne valait pas mieux que le salon. L’évier débordait de vaisselle, un soutien-gorge traînait sur la table. Une forte odeur de moisi planait dans la pièce.


– Putain, la zone !


Le chat miaula une nouvelle fois. Nathalie remplit sa gamelle de croquettes. Aussitôt, le félin sauta sur sa nourriture.


– Bon, on verra ça plus tard. T’es d’accord, le chat ?


Haydn engloutissait goulûment ses croquettes sans se soucier du désarroi de sa maîtresse. Nathalie retourna dans le salon, où l’immense bazar l’attendait. Elle ramassa, dégoûtée, un hamburger décrépit et le jeta dans la poubelle de la cuisine. Puis elle rassembla les affaires de classe de sa fille.


Une photo tomba de son cahier de textes. Une photo d’elle et de Paul. Ils étaient tous les deux enlacés, assis devant une table où s’amoncelaient assiettes, bouteilles et verres. C’était à l’occasion des vingt ans de mariage de Guillaume et de Virginie. Trois ans plus tôt… Autant dire un siècle. Nathalie ne put s’empêcher de passer un doigt sur le visage de Paul. Paul… Elle devait l’oublier. « Tous des cons, ces journalistes… » Elle aurait voulu le haïr mais, à son grand désespoir, elle n’y arrivait pas. Même cette chemise à carreaux qu’elle avait tant détestée, eh bien, elle trouvait qu’elle lui allait bien. Comme toujours, il tenait une cigarette à la main et faisait la gueule. « Vraiment tous des cons ! »


Vingt ans ! Vingt ans de mariage foutus en l’air pour une pétasse de passage que Paul avait dû oublier aussi vite qu’il l’avait sautée. Mais combien de fois avait-elle été aveuglée par son amour ? Combien d’explications vaseuses lorsqu’il rentrait aux aurores ? Combien de conversations téléphoniques brusquement interrompues quand elle pénétrait dans la pièce ? Combien ? Elle avait mis vingt ans à ouvrir les yeux. Paul était incapable d’être fidèle. Le divorce était la seule issue. Cloé n’avait toujours pas digéré leur séparation et en voulait surtout à sa mère. Mais elle ne pouvait quand même pas lui expliquer que son père était un obsédé sexuel… Elle sentit la haine l’envahir. Une nouvelle injustice !


De rage, Nathalie déchira la photo. « Salaud ! » Elle réussirait à l’oublier. Elle se leva, alluma une Gauloise et se mit à la fenêtre. Son appartement dominait la rade de Marseille. Face à elle, la mer se couvrait de petites taches blanches. Le mistral se levait. Un ferry sortait du port. Elle pensa à sa semaine au Maroc, de l’autre côté de la Méditerranée. À Éric. Elle se demanda si elle retrouverait un homme un jour. Oui, elle referait sa vie.


Un courant d’air s’engouffra dans l’appartement. Une porte claqua violemment. Elle jeta sa cigarette dans la rue, referma la fenêtre et s’affala dans le canapé.


Immédiatement, Haydn sauta sur ses genoux.


– Toi, au moins, tu es fidèle, dit-elle en le caressant.


Elle alluma la télévision. Les informations commençaient. Le présentateur annonça les titres :


– Une nouvelle personne âgée sauvagement tuée dans le sud de la France, la dixième depuis le début de l’année. Incertitude concernant la libération des otages au Liban. Grève à la télévision. Vive émotion après la mort de Coluche, son corps a été rapatrié sur Paris…


Nathalie n’en croyait pas ses oreilles : Coluche ne venait qu’en quatrième position ! Coluche, quand même !


– Torturé et brûlé vif pour lui dérober ses économies. Un nouveau fait divers révoltant et inquiétant, un de plus, et celui-ci est particulièrement barbare. Maurice Picon, un paisible retraité, a été assassiné sauvagement dans sa maison de Cassis, dans les Bouches-du-Rhône. Après la série sanglante des vieilles dames tuées à Paris, on est en droit de se demander si le phénomène ne s’étend pas à la France…


– Allez, c’est ça, foutez donc les pétoches au bon peuple ! Il vous le rendra dans les urnes ! Tous des cons, ces journalistes. T’es d’accord, le chat ?


Haydn, bien calé sur les genoux de sa maîtresse, ronronnait.


– Maurice Picon, soixante-seize ans, habitait cette jolie maison des hauteurs de Cassis. Ses voisins décrivent un homme discret, toujours d’une grande amabilité…


À ce moment, le visage de la victime apparut à l’écran. Une simple photo d’identité qui montrait un homme âgé, aux traits fins et au regard félin. Nathalie porta ses mains à sa bouche.


– Oh, mon Dieu !


Elle aurait voulu crier, mais aucun son ne sortit. Ses yeux étaient rivés sur la télévision. Ce visage, même trente ans plus tard, elle ne pouvait l’oublier. Cet homme avait marqué sa vie de façon irréversible. Un fantôme du passé resurgissait devant elle !
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